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JuANE.

1re. ANNE vrer 141.

lenivr tes pîlaines amoureuses,
SO MM AIR E. .Poésie :--.A l'auteur des hiarmonies 1L"ü"q""

poétiques et religieuses.-L'cpprenti.-Cou- Se sovient, on pleurafit, doses prerriiers revers.

leuvres avalées vivantes.-Le Retour du viel-des peines

lard- Une .Mère.-Le nuage et lafleur.-Sin-

gulières erreurs typogratphiques.-Sozree d'une Téejour unamlrsecrteattistes laies

famzlle pauvre dans la campagne là diman- t o
1.Se' "d Du temple de Mémoire assiég, les sentiers.

-1 -lOuv-ïe-.-,'ils divers.

P O ÉS IE.

A L'AUTEUR

DES HARMONIES PetIQUES ET -RELIGIEUSES.

Écoutons ! quelle voix inconnue à la terro

D'accents mélodieux vienit de frapper.les airs 1

A son heure suprôme, un cygne solitaire

Aurait-il soupiré de célestes concerts'!

Serait-ce les accords des harpes prophétiques 1

Transfuge du tombeau, le sombre Ézéchiel

Reviendrait-il, errant sous les cèdres antiques,

Effrayer le Jourdain.des menaces du diel'

Non, jusqu'au;grand réveil le prophète sommeille

Iul ne peut s'affranchir des chaînes du cercueil:

Quidonedeces beaux verseufanta lamerve,.Lt

La Muse me répoâd avec un.noble orgueil .

De mon fils bien-aimé ces hymnes sont lauvrage;

"C'est moi qui l'ai nourri d'un lait n ystéri. ux

A sa tendre raiiun de mon plus doux langage

Je pris soin d'enseigner le node harmonieux.

J'ai caché sa jeunesse à Pombre de mes ailes;

Anjoud'hui, plein de force, et d'ardeur, tdejours,

Il franchit dans son vol les sphères éternelles

Et s'abreuv eau torrent des plus saintes amours."

Honneur, honneur à toi ! Ta gloire est sans rivale,

Jeune cygne inspiré, poète aimé des cieux I

L-t beauté, l'infortune aux muses si fatale,

Accordent à tes chants des pleurs délicieux.

Moi-môme j'ai pleuré ; j'ai compris que ton ame

Avait connu ce mal qui n'est pas sans douceur.

Mais ne crains plus l'amour ; mystérieux dictame,

Les vers savent guérir les-blessures du coeur.

Courage ! ignores-tu que les douleurs rêveuses

Doanent plus de tendresse et de charme aux beaux vers ?

Mais n'est-ce rien, dis-moi, que ce charme suprême

D'attacher tous les yeux, de ravir tous les cours ?

Q.uelles félicités, quel riche diadme,

Pourraient valoir ces biens que repoussent tes pleurs?

Oppose donc au sort une ame plus tranquille;

Le bonheur n'a qu'un jour; la glaire ne meurt pas:

Et la palme qui veille au tombeau de Virgile

Brave l'efiort des vents et la f.eux du trélpa4.

ATONIN DE SIGoYER.

L'APPRENTI.
Une de ces tristes scènes que la pauvreté traine

ci souvent à sa suite avait lieu vers le milieu de

janvier 18. , dans l'une des plus misérables
maisoris du faubourg de Bâle, à Mulhouse. Au
fond d'un grenier ouvert à tous les vents, où le

givre entrait par les carreaux brisés, une femme
d'une quarantaine d'années était étendue sur un.
lit en lambeaux : sa figure livide annonçait que
les sources de lexistence étaient taries en elle.

La veuve Kosmann, c'était le nom de la mou-
rante, avait lutté pendant plusieursannées contre

les plus' dures privations, et avait usé un corps
naturellement robuste dans un travail qui eût de-
mandé des forces surhumaines. A li mort de sor

mari elle était restée chargée de deux entints
dont l'ainé avait à peine qùatre ans ; ce n'avait
été qu'en accumulant fatigues sur fatigues, mi>e-
res sur misères, qu'en attendant bien souvent le
salaire du lendemain pour satisfaire la faim du jour,
qu'elle était parvenue à élever ses deux orphelins.
Depuis long-temps déjà elle sentait que sa vigueur
l'abandonnait ; mais quand les forees lui mnnquè-
rent entièrement pour le travail, la plupart des
personnes qui lui fournissaientde l'ouvrage, igno-
rant la cause de ce qu'elles appelaient sa nlégli-
gence, cessèrent de l'employer. Encouragée et
soutenue, la pauvre femie rt peut- être parvenue
à surmonter son mal, mais, ainsi repoussée, la

lutte lpi devint impoýsible. Un soir, en rentrant
plus accablée que de coutume dans sa mansaide,

QUA&TIRSOUS'
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elle, jeta un regard sur le bûcher et sur le bulfet,
vides tous deux, et dit à Frédéric, le plus jeune
de ses fils :

-Garçon, Dieu peut-être aura pitié de nous
mais ces jours-ci ne compte point sur moi, car je
me sens bien malade. Tues un bon travailleur,
ton cher de fabrique t'aime ; quand il saura que
toi et ton frère vous manquez de tout, il ne te re-
fusera pas une avance. Je sais-que c'est dur à
faire, ces demandes ; mais tu as du courage, Fré-
déric, et Dieu a dit qu'il fallait s'aider soi-même.

Frédéric regarda sa -mère avec anxiété : le
pain leur avait souvent manqué,.et jamais elle
ne lui avait parlé ainsi. Il fut eliayé de sa pâlcur
et de son abattement. Cependant il retint les
pleurs qui lui venaient aux yeux ; il s'approcha
d'elle, l'engagea à se coucher, et lui dit qu'il allait
se rendre chez M. Kartmann.

Mais l'avance qui fut faite par célui-ci sulflt à
peine pour satisfaire pendant quelques jours aux
premiers besoins, et bientôt tout manqua de nou-
veau à la pauvre famille.

Le 20 janvier, la mansarde de la veuve Kos-
mann etait encore plus froide que de coutume ;
l'œil aurait eh vain cherché une étincelle dans le
poLle entr'ouvert ; seulement, deux cierges brû-
laient sur une mauvaise table vermoulue placée

aiiprès du li, et on entendait encore dans la rue
le 'bruit argentin de la sonnette qu'un enfant de
chour agitait devant le saint viatique. La mou-
rante venait de recevoir les derniers secours de la
religion. Ses deux fils étaientà genoux près
d'elle. Frédéric paraissait absorbé parla douleur;
François, Painé, pleurait aussi, mais on sentait

que ces pleurs n'étaient dus qu'à 1 émotion du
moment, et à travers cette afiliction passagère il
était facile d'entrevoir 'insouciance et Pinsni
bilité.

Peu aprèsle départ du prêtre, l'agonisante es-
saya de se soulever, et fit signe à ses deux enfants
de l'écouter avec attention : puis, avançant vers
eux ses bras défaillants, elle leur prit à chacun
une main et les attira doucement sur sa couche.
. -Dans quelques heures, leur dit-elle, vous
Ferez entièrement orphelins, et vous n'aurez plus
pour vous soutenir que vous-mêmes. Dieu est
hon pour moi ; il m'enlève au moment où mes
bras devenaient trop faibles pour vous nourrir.
J'aurais voulu rester encore quelque temps près
de vous pour vous guider... mais, puisqu'il faut
mourir, écoutez-moi : je n'ai à vous dicter que le
testament du pauvre, celui des bons conseils.
Avant que voussoyez en âge de gagner votre vie
comme des hommes, vous aurez bien des mai-
vais jours à passer ; quels que soient vos besoins,
pourtant, rappelez-vous que la probité est votre
seule richesse. Souvent j'aurais pu m'opproprier
le bien des nutresiluand vous manquiez de pain,
mais quelque horibles que soient pour une mère

les cris de faim que jette son enfant, j'ai mieux
aimé les entendre que de faire une chose défendue
par Dieu. D'aileurs, l'avenir ne peut manqtuer
de valoir mieux pour vous que le passé. 'Toi,
Frédéric, tu es bien jeune encore, car c'est seu.
lement à Noël dernier que tu as eu treize ans ; mais
tu possèdes une véritable fortune, l'amour du tia-
vail. Quand à toi, enfant, ajouta-t-elle en tour-
nant ses regards éteints vers son fils aié, ne tir..
rite point de ce que je vais te dire, et n'y vois
point un reproche du passé, mais -seulement une
prière pour l'avenir. Veille sur toi, François !
tu n'aimes point le travail, et s'est cependant la
seule garantie de probité qu'il.y ait pour le pauvre.
Quand on n'a pas le courage nécessaire pour g-
.gner son pain de chaque jour on est bien près de
le voler ! Reste auprès de Frédéric, enfant, c'est
ton compagnon naturel, écoute les avis qu'il te
donnera, ne te blesse point de sa supériorité ; li-
umne sait bien que c'est à Dieu qu'il la'doit, et il
ne t'en fera point souffrir. Puis, serrant la main
de François qui restait immobile dans la sienne :
-Jure-moi, lui dit-elle, que tu ne te sépareras
point ùe ton frère, et qe tu n'iras point chercher
un toit loin de la seule affection qui te reste.

François ému promit en pleurant, et bien qu'il
n'y eût rien de profond et de senti dans cette pro-
messe, elle parut contenter la mourante, car sa
figure s'illimina d'un rapide rayon de joie.

-Je meurs tranquille, dit-elle. Oh ! mes en-
fants bien-aimés ! n'oubliez point que tout ce que
j'ai souflert -c'est pour vous de4x, et que quand
vous vous plaigniez, vos deux voix m'arrvaient
au cœur *en même temps ; restez donc unis dans
cette vie comme vousl'avez été dans mon amour.
Puis, étendant ses mains glacées sur ces deux

jeunes fronts qui se courbaient devant elle, elle.
prononça d'une voix inintelligible quelques niots
qui ne s'adressaient qu'à Dieu et ne furent enten-
dus que de lui Feul ; ensuite elle rendit le dernier
soupir.

Le lendemain, les deux orphelins suivaient au
cimetière cette femme aussi pauvre dans son con-
voi qu'elle l'avait été dans sa vie. Des porteurs,
un seul prêtre et ses enfantsla condtisaientà sa
dernière demeure. Sans les larmes et l'abatte-
ment deFiédéric etde son frère, rien n'eût averti
qu'il existait un lien de parenté entre le cadavre
et les deux assistans, car Pargent leur avait man-
qué pour acheter un crêpe, de mêie qu'il leur
avait manqué pour sauver leur n ère de la mort.

Ahandonis à eux-mêmes, les deux frères ne
tardèrent pas à suivre deux routes différmntes selon
le caractère de chacun d'eux. François, que la
mort de sa mère avait troublé, parce que la dis-
parition de ceux qui nous soignent et nous aiment
a quelque chose ce saisissant même pour les
cours les plus froids, ne trouva d'autre moyen.
d'échapper à sa tristesse que de chercher des dis-
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tractions bruyantes. Le lendemain dujour où il pense promise à son activité, et jamais Sa tâche
avait descendu sa mère dans la fosse, il était au fe lui parut pluslégère.
Tanevat avec des garçons de son âge, courant et, Mais le îuvre enfant était loin de prévoir,.
se battant à coups de pelotes de neige, ou bien dans sa généreuse iînpti
glissant sur les flaques d'eau glacée que lon ren- qui l'attendaient sur la rônte. Dieu seul pourrait
contrait dans les clairières. Frédéric comprit dire quelle force d'âme il lui fallut pour surmôn-
tout différemment ses devoirs ; une fois sa pro- terlespremiers dégoûts e l'étude; de quelle
iière douleur apaisée, il songea à suivre les con- puissance de volânté il eutbesoin pour dominer sa
seils de sa mère en travaillant avec courage. Il nature et la soumettre à un travail si éloigné de
retourna à la fabrique les yeux rouges, le front seshabitudes. Caronine sait point assez de gré
pâle et le cSur bien triste, mais aussi bien résolu. à l'enfant du peuple de l'instructi qu'il acquîert;
En passant près de lui dans la journée, M. Kart- mille obstacles inconnus au fils du riche viennert
mann s'arréta, doubler pour lui les difficultés de l'étude, déjà si

-Vous avez été plusieurs jours sans venir, lui grandes on elles-même. Rien, dans sa première
dit-il sévèrement ; voudriez-vous, par hasard, éducation, ne le prépare aux travaux raisonnés ;
renoncer à. vos bonnes habitudesd'exactitude1 la vie, peur lui, se résume tout entière' dans les.

-Je soignais ma mère, monsieur, faits matériels; c'est dans cette phère que. sont
-Elle est donc mieu maintenant? la plupart de ses besoins et deses douleurs :Fré-
-Elle est morte!l répondit r deric en pleu- déric isurtouit avait été à cet égard placé' dans les

rat, conditions les moins favorables. eT dans une
M. Kartmnann laissa échapper une exclamation ville manfactsurière, on le uit tout petit encore

de surprise, devant une machine qu'il s'habitua à voi oue-
-Pauvre enfant! dit-il ; et depuis quand? tionner sans chercher les rlations qui existaient
-Dlepuis Jeux jours. entre ses direntes partie!, et dans le travail qui
-Alez, reprit le fabricant avec un move- 'lui eat impos il ne sentit jamais d'autres nécessi-

ment de tendre compassion ; allez, Frédérid, tés que celles de la force et de l'adresse manuelle.
vou pouvez nie revenir qu'à la fin de laSengaine, Son intelligence dut nécessairement contracter,
et vou i recevrez votre paie comme di vous aviez par suite, des habitudes d'inaction elle alla re-
travaillé,a gardant de côté et d'autre ne s'arrte ant sur Un

-Merci, monsieur, rmpondit l'enfant ; en objet qu'aussi long-temps qu'elle v trouvait sn
quelque lien que soit m mère maintenant, elle motif d'amusement, et ne s'eu fdsantjam s une-
doit être heurese de mée voir à ouvrage ; je lui caiseu de réfleion. Aussi, quoiqu'il fût l'ap-
obéis en faisantce que je fais. prenti le plus laborieux de la fabrique, il était de-

M. Kartmann Passa la main sur la tête du meuré complètement étranger à tout travài de
jeune apprenti avec un doux intérêt, et lui dit: pensée cil lui fallut donc une vol vonté pissnte

-Vous passerez parmi les premiers appren- pour fixer son esprit toujours óagabond. Pendant

tis, Frédéric, et jaugmente votre paie. les premiers jours, et quoi qd'il fit Pour la sou-
mettre, i eti osamci apné u cap

Mais le zèle de l'orphelin ne se borna point seu- per et courir a travers champs. Puis, la rué-
lement aux travaux de lafabrique. M. Kart- moire, cette fatcumlté qui ne s'acquiert et ne sen-
mant annonça qu ait instituer chez li n tretient cue par un continuel exercice, lui m an -
cours primaire qui aurait lieu le soir, et qui devait, quait presque entièrement. Cependant, quelque
pour ses apprentis, remplacer le écoles publiqùes pards qlue fussent les obstacles, il devait finir par
dont ils ne gpouvaient profdter ; cette nouvelle e cétat s

. -MrcimosieurponitPnfat; e obe , uass i ung-te quees ySr trouvits une

combla rédéric dee joie. loyauté et de courage qui ne cherchent point- aes

bC'était la uremière voie d'instruction qui s'ou- prétextes poir éluder un devoir pénible et é,ui l'a-
vrait devantlui. Plus d fis il avait entendu mplissent à toutprix. Peu à ou trail réussit à
sa mère dléplorer cette Sigîorance dont secs enfants effacer les matuvaises infitiences de s Iun première
n'avaient aucun Moyen de sortir, et il avait faci- éducation; à foi-ce dc le voloir et d'y euiployer
lment cumpris par ses propres observations con- toutes ses facltés, il parvint à maîtriser su pçn-
bien l'istruction était utile dans la vie. Ce fut se et à li imposr une direction. Une flisqu-ii
donc, un véritable bonheur pour lui quand il on- ettreporé cette Première victoire, qui n lnttait

Madit M. Kartani parier de son projet; et quan- aiisi ses capacités intellectuelles au p ltîvirde sa
arriva le 15 février, jour où les ciurs devaient volonté, l'étude ce lui part plus ihérisée des
s'ouvrir, il partit pur son atlier plus disposé que mêmes diflcults ; ce tui d'abord lui avait sem-
jamais au travail et le cour plein des plus coira- blé d'une éseolante obscurilé s'odit lui rspus

l rédroltiois. Pendant tout le jour la une f m claire et précie, quand son esprit Pt
.nsée du soir rie le quitta pas une minute; il n-i sa tr p de tigu aler de la Cause àVefretêt tirer

t'voyait ce moent omme ceui de la c-..de déductions ; qu le oulfoorts cachés, que
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de gé iéreuses résistances pour arriver là !-
Dapi.s quelque temps Fréderic et Françoi:

avaient quitté leur grenier pour se mettre .en pen
sion chez une vieille femme, nommée Odile Rid-
ler, qui avait été l'amie de leur mère. Une foi!
installé dans sa nouvelle demeure, notre jeunc
apprenti se mit à étudier avec plus d'ardeur qu'i.
ne l'avait fait jusque là ; il put profiter du feu e
de la lumière de son hôtesse pour travailler le
soir et repasser les leçons qu'il avait reç.ues.

Mais ce qui lui profita le plus fut un travail
dont il eut lui-même l'idée. Il pria Odile de lui
prêter son livre d'heures et de lui désigner à quel
endroit se trouvait une prière qu'il savait par cour.
Il étudia la forme des mots un à un, et arriva au
bout de quelques semnaities à les distinguer parfaite-
ment.entre eux sans avoir égard à leur place; il
chercha alors ces mémes mots dans toutes les
pages du livre et les reconnut. Puis il les dé-
composa en syllabes, et trouva qu'il avait un
nombre immense de celles-ci à sa disposition, et
que pour lire la plupart des mots il n'avait besoin
que de les combiner dilTéremment entre elles.
Souvent, au milieu de cette étude, le pauvre enî-
fant,- déjà tout brisé par le travail du jour, sentait
ées yeux se fermer; mais, imitant sans le savoir
un philosophe ancien, il avait fait promettre à la
vieille Ridler, qui veillait jusqu'à onze heures, de
l'éveiller quand elle verrait ainsi le sommeil s'em-
parer de lui.

La journée presque entière du dimanche était
aussi employée de cette manière. Après avoir
rempli-ses devoirs religi"ux et fait une promenade
il rentrait à la maison et ne quittait son livre que
le soir, pour aller avec Odile passer quelques
heures chez des voisines.

Une si courageuse persévérance ne pouvait
manquer d'avoir d'heureux et prompts résultats;
,assi, vers la fin du printemps, Frédéric lisait
très couramnent. Il essaya alors (le donner quel-
ques leçons à François, qui ne travaillait point
dans la même fabrique que lui ; mais tous ses ef-
forts, toutes ses prières furent inutiles.

*-A quoi ça me servira-t-il, de savoir lire, pour
filer du coton ? répétait celui-ci.

Frédéric dut renoncer à vaincre la paresse de
son fière, mais il continua pour son compte les
études qu'il avait commencées. Il demanda ins-
tamment au chef de Pécole à passer dans la pre-
mière division, où il prit des notions d'écriture et
de calcul, et, à -'aide de son propre travail beau-
coup. plus lue des explications qu'il recevait, il fit
'dans ces nouvellesconnaissances dës progrès aussi
rapides que ceux qu'il avait faits dans la lecture.

Deux ans environ se passèrent (le cette sorte ;
M. , Kartmann avait de ncuveau. augmenté sa
pie.

Cependant les cours qui se faisaient à la fabri-
qub né.s'étendaient point au.delà de la.lecture; de,

l'écriture et du calcul, et Frédéric aurait voulu
s étudier la géométrie, indispensable, comme il le

savait, pour les connaissances'nécaniques ; mal-
heureusement il* manquait de livres et ne pouvait

s en acheter. Enfin le jour de la Saint*Georges ar-
riva, et avec lui une joie inattendue pour Porphe-

l lin : c'était la fête de M. Kartmann. Quand'
t tous ses ouvriers'et apprentis vinrent la lui sou-

haiter, il fit avancer Frédéric, et lui mettant une
pièce d'ro dans la main :

-Prenez, mon ami, lui dit-il. c'esit la récom-
pense que je destinais à l'élève le plus studieux;
je suis. heureux qu'elle ait été méritée par vous.

Une pièce d'or !... c'était plus que Frédéric.
n'avait jamais osé désirer ; c'était la réalisation
de ses prusbeaux rèves ! Le pauvre etnfant se
trouva si saisi de bonheur, que son trouble seul
put témoigner de sa reconnaissance.

Deux heures après il était dans le petit jardin
attenant à la maison d'Odile Ridler, assis sur' un'
banc, et feuilletant avec une sorte" d'enivrement
des livres posés sur ses genoux ; on voyait mille"
espéranées, mille' projets d'avenir passer dans
son regard !... Il était heureux pour la première
fuis,

La suite d la prochaine livraison.

COULEUVRES AVALÉES VIVANTES..
Lorsqu'en 1811 la conscription décimait la po-

pulation et ne laissait derrière elle que les jéunes"
gens hors d'état par suite des misères de leur or-
ganisation physique, de tenir un fusil, -on vit arri-
ver à PHôtel-Dieu de Paris un individu qui fut.
bientôt un objet d'attention etde pitié, même dans.
ce vaste établissement où de si grandes douleurs
viennent incessamment demander.un asile. C'est'
qu'en effet il était atteint d'une.terrible .maladie:
chaque jour, à de certaines heures, on- voyait son,
cor.ps se gonfler, et l'on eût dit qu'il allait faire
explosion par l'effort.d'une.puissance intérieure.
Les médecins -s'épuisaient cri conjectures sur la.
nature dit mal ; les remèdes de toute .sorte n'é-
taient point épargnés, mais c'était en vain.

Notre homme prétendait avoir avalé une cou-
léuvre, et il racontait lui-même sapitoyable his-
toire à peu près cri ces termes : " J'étais berger
sur les 'bords de la.Loire. Un jour qu'il faisait
plus chaud que de coutume, vers l'heure de midi,
après avoir rassemblé mes moutons autour de moi,
j'eus le malheur de me coucher à l'ombre d'un
arbre jeune et lieu épais. Je m'endormis, et le
soleil, en continuant de s'avancer, eut- bientôt
fait mouvoir l'ombre qui me protégeait, de sorte
que ses rayons tombèrent à plomb sur ma tête et
mes épaules. Je n'en dormais pas moins, lorsque
je me sentis tout-à-coup réveillé -par un étouffe-
ment extraordinaire : un animal semblait s'intro-
duire -dans mon gosier. Je portai vivement.mes -
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deux mains à ma bouche pour le retenir : il était nouvre; quant à la couleuvre, elle navait jamaw

trop tard ;, 1 peine me fut-il possible de saisir l'ex- existé, même dans son imagination

trémité de la queue ; dans mon effort pour l'ar- Cet exemple que nous venonsde-citer n'a a

racher, la douleur me fit bientôt lâcher prise, et la mais été publié. En voici in autre qui est peut-
couleuvre, -car c'en était une, s'est depuis lors être déjà comme de quelques uns de nos lecteurs;.

établie dans mon estomac d'où rien n'a pu la chas. Un paysan se fit admettre il y a plusieurs an-;
ser." , nées dans un autre hôpital de Paris pour y êtrè

ser' d itraité à la suite d'un.accident semblable à celui
A l'appui de son dire, le malheur-eux exhibait qercnatl bre-dsbrsd aLie

descerifcaset esrecm mndtic n 'd tote s-que racontait le -berger' dès bords de la Loire..

des certificas et des relommandations de toute es- Celui-là du moins était convaincu de ce qu'il rat
péce ; certificats de la préfecture d'Orléans at- contait ; il indiquait positivement le-point de soit
testant comme quoi on l'avait réformé du service corps o se trouait aoleue, quil sit
ojiilitaire en considération .d'une si prodigieuse mea- corps où setrouvait la couleuvre,, qu'il sen'taitirilitireen onsdértio d'ne i podiieue m- |monter, descendre, aller de droite à gaiiche, rioai
ladie ; consulta ions de médecins déclarant le mal mnte d s rdr es commr se onoi e pensedie,

incurable ; lettres de curés et de maires, et de '- sans quelques désordres comnis; on le pensbiei,
vqelui-même, pour reco mmander le pauvre dans la singulière habitation que l'a*nimnal s'sltait'

vêque lu-êe orrcmadrl avechoisie. Vainement essaya-t-on de le désabuser'
berger à quiconque avait dans le cur une fibre elois a nt ln avat à qe dsclus

pêeà vibrer pour compatir 'au -malheur. des en lui disant qu'il n'y-avait là que dés coliques
prête bien connues et *curables ; le Patient tenait à la-'
autres. couleuvre, et, sans cesse livré à leffri :de cette-

Il avait déjà passé plusieurs mois à l'Hôtel- pensée, il eût péri peut-être victimé, comme on
Dieu sous une surveillance sévère, et l'on se dis- l'a vu d'autres fois, d'une imagination fórtement-

posait à le renvoyer chez lui, sur la demande qu'il saisie. On résolut -donc de le sauver de sa folie'
en avait fai.te, en lui accordant un de ces secours par sa folie elle-même, et à partir de ce noment

que l'on affecte par de rares exceptions à certaies chacun abonda dans son sens. On lui dit qu'a-
maladies extraordinaires, lorsque deux jeunes près tout il avait rais :n, et que puisqú'une cou-
médecins, alors internes, et dontl'un occupe main- leuvre était lauteur de tous ces déso-dres, il fal-
tenant à Paris une des positions scientifiques les lait aller chercher la couleuvre là où elle s'était

plus élevées, résolurent d'étudier cette étrange nichée. On le prépara à l'avarice; et on le'traita
maladie sous toutes ses faces, et de poursuivre la comme pour une grande operation;·puis, le jour
fraude, si -elle. existait,- jusque dans ses derniers venu, on le plaça sur un lit, après avoir élale
retranchements.. • sous ses yeux tout l'attirail de-la chirurgie.' Un

Ils avaient déjà remarqué que le malade était voile fut jeté sur sa tête. Armé d'un -bistouri, le
fortement, influendé par toutes les personnes qui chirurgien fit- une incision aa peau sur la iégion

l'àpprochaient, à ce point que son corps ie se de l'estomac, assez pour faire hurler le milade qui

gonflait jamais que lorsqu'il était seul; ce qui était ne demandait pas mieux,* assez peu pour qu'aucun

cause qu'on n'avait jamais pu observer la manière résultat fâcheux ne fût à craindre. - Puis;'lopé-

dont commençaient les 'accès. Ils se placèrent ration terminée, on agita en Pair une magnifique

donc en observation, se relevant tour à tour de fa- conleuvie que.Phomme, transpoïté d aise, etsou-

çon à ne jamais perdre le malade de vue ; et dès lagé, reconnut aussitôt pour la bête maudite qut

lors tous les accidents cessèrent. Ilscessèrent l'avait tant fait souffri. - Elle fùt placée dans un

encore lorsqu'ap cs l'avoir enlermé dans une de flacon d'esprit-de-:vin au chevet de'so' lit, etil put

ces camisoles a qui rendent impossible tout usage pendant tout -le temps de sa convaléscende là faire

des iras et des mains, on eut ensuite emprisonne voir triomphalement à 'ses amis : plusieurs jour.'

sa tête dans une sorte de casque en toile qui pa- naux ne manquèrent pis d'enregistrer cette vic-

ralysait à l'aide d'une forte mentonnière les mou- toire de la crédulité populaire sur le scepticisme

vements de la màchoire inférieure et deces mucles. médical..

Bientôt notre homme vit qu'il était découvert, et il Mais ce n'est point encore'là le dénouement.

consentit à avouer de bonne grâce une supercherie de l'histoire. Le malade se rétablissait à vue d'Sil,

qu'il avait-su jusque la-cacher avec tant d'art et de lorsqu'il lui arnva de ressentir quelque reste de

persévérance. En exerçant pendant long-temps coliques. Nouvelles plaintes, nouvelles alarme,.

les mucles de la bouche et de l'arrière-bouche, il Comment expliquera-t-il maintenant ce nouveau

était parvenu à avaler l'air comme nous avalons phénomène ?-par un iucroyablé'caprice d'irna-

nos aliments, et à le faire passer ainsi peu à peu gination : C'est, séiria-t-il un jour, c'est la cou-

dans son estomac et dans le circuit de ses intestins, leuvre qui a fait des petits ! On sent que la posi--

grêles qui' se distèndaient outre mesure, et don- tion des médecinsdeveait fort embarrasante : car

naient ainsi i 's'on"abdomen toute l'apparence de si l'on admettait que l'engeance maudite pût se

P'hydro isieY Vilait-il'faire riaître ces prétendus reproduire, il n'y avait pas de raison bour voir la

accès 1 il ti'suflisait de -cacher quelques instants fin de la ra.e; Mais un d'eux, honme d'esprit,

sa tête dansson it pour ecxcutr à 1'àise sa-ma- : trouva moyen de trancherla question. -Pour que
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la 'ouleuvre- eût.fait des petits, ;dit-il, au malade,,
il faudrait ,lue ce fût une femelle ; or, sortez l'a-
nimal de son flacon, c'est un mâle.

Le raisonnement sétait péreinptoire.. Cette.
fois-là le inalade fut convaincu, et il ne tarda pas:
à être rétabli..

De cés faits tirons quelques conclusions.
Si les premières notions de l'histoire naturelle

étaient plus répandues;. s'il entrait dans le plan-
Pinstruction primaire de donner quelques principes
gériéraux sur notre organisatipn physique et sur:
celle desêétres animés qui nous approchent de plus
p;ès, il ne serait permis. à personne d'ignorer:.

Que les animaux, môme des ordres 'inférieurs,.
ont un instinct de'conservation trop sûr pour aller
se jeter dans la gueule de leur plus cruel ennemi ;

Et qu'en supposant qu'une couleuvre pût tra-
verser la bouche sans y causer une sensation qui
amènerait le resserrement forcé des mâchoires,
elle ne pourrait traverser le pharynx ou arrière-
bouche, qui vient immédiatement après, qu'en.
interceptant complètement la respiration, et en
causant Pétouffement.

Mais admettons une circonstance inconcevable
impossible ; accordons que lacouleuvre n'ait.point
été saisie par les dents à son passage, qu'elle ait pu
arri'ver dans l'œsophage le traverser dans toute
sa longueur, et qu'elle foit enfin parvenue jusque
dans I estumac ; trois causes reunies l'y feraient
iifailliblement périr :

Slo'L'absence d'air. Les couleuvres ont des
poumons comme nous ; elles respirent comme
nous, et si vous en voulez la preuve, prenez une
couleuvre et tenez-la plongée pendaut deux ou
trois heures dans un vase plein d'eau, vous l'en
retirerez morte. Or, il n'y a pas d'air dans l'es-.
tomac.

2o La température de l'estomac. Les couleu-
vres, animaux à sang froid, ne peuvent se tenir
long-temps que dans les lieux frais. Leur corps
a bientôt pris la température des objets sur les-
quels il repose. Or l'intérieur du corps de
l'homme est toujours à une température de près
de 40 degrés, et cette cause long-temps prolon-
gée suffirait seule pour donner la, mort à des ani-
maux de cette nature.

3o Liaction destructive de l'organe lui-même.
L'estomac, instrument principal de la digestion,
estfait pour agir, puissamment sur les aliments que
nous lui confions. Il les reçoit au sortir de la
louche, etles transforme promptement en une
sorte de pâte que l'on nomme chyme, et où tous
sont'confondus, quelle que soit leur nature. On a
vu <es jongleurs avaler des crabes vivantes. Les
médecins, il y a cinq ou six cents ans, faisaient
avaler aux épileptiques des cinques, sortes de 1é-
zards, dont ils coupaient préalablement les quatre
pattes ; et il ne paraît pas qu'aucun accident gra-
ve en fûtla conséquence.: Un grand nombre d'a-,

-v

nimaux, et nous citerons entre autres' la plupar
des poissonscarnivores, avalent vivante et entière
la proie dont ils se nourrissent. On trouve leuî7
estomac rempli de poissons, de mollusques, de zo-
ophytes, qui ont, té engloutis-sans que les dents-
fines qui les ont saisis leur aient fait presque au-'
cuneblessure appréciable. Mais toujours ces aniV
maix avalés périssent dès qu'ils arrivent dans 'la
cavité stomacale,. sans qu'il paraisse en résulter:
aucun inconvénient pour ceux dont ils ont été'
les victimes.

Il importé cependant de faire ici des réserves.
On aurait tort de se prévaloir de ce qui précède.
pour nier d'une manière absolue qu'aucun ani-
mal puisse étre avalé vivant par. l'homme, et,
puisse vivre assez long-temps pour lui causer des
accidents fâcheux. Le célèbre Larrey rapporte,,
dans l'histoire qu'il a faite de ses campagnes, qu'il'
existe en Egypte,. dans les eaux stagnantes de-
plusieurs localités, une petite espèce de sangsue'
de la grosseur d'un crin de cheval et d'une lon-
gueur de deux lignes environ.. Comme sa peti-'
tesse, et probablement sa transparence, la déro-
bent facilement aux yeux, il arriva fréquempent
aux soldats français d'en avaler. en assez grande
quantité-pour en être gravement incommodés..
Toujours elles se fixaient dans le gosier, d'où on
était obligé de les retirer, gonflées de sang, avec
une pince. Les chirurgiens qui font actuellement'
partie-de l'armée d'uccupaiion'de l'Algérie ont vu
se reproduire le même phénomène.

Enfin il y a des animaux qui vivent dans l'es-
tomac et dans les instestins-d'autres animaux, et
qui y trouvent toutes leurs conditions d'existence'
ce sont ceux que l'on désigne sous le nom-de vers;
intestinaux. Si nous les citons Ît propos des cou-
leuvres avalées vivantes, c'est que nous voulons;
prévenir lobjection qu'ils ne manqueraient pas de
fournir à quiconque ne saurait pas qu'entre l'or-
ganisation des couleuvres et celle des aniniaux
dont il s'agit la différence n'est pas moindre'
qu'èntre les lieux d'habitation si différents dans les-'
quels nous les rencontrons.

LE RETOUR DU VIEILLARD.
Pareil à l'oiseau de passage, qui revient après'

l'hiver visiter son île et son nid, je reviens à toi,
ma terre natale, je reviens chercher le repos ile
ma jeunesse évanouie.

Bien des vagues lointaines m'ont tenu pendant
de froides années séparé de ces rives chéries.
J'ai goûté plus d'unejoie dans les contrées étran-
gères, mais j'ai versé aussi bien des larmes.

Me voici île retour. Je revois la cabane qui
abrite mon berceau. Je revois le' lac le golfe
les champs et les montagnes ; tout. mon monde1
des jours-passés.

Tout est comme autrefois. L'arbre, revêtu de
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là même verdure, porte encore la- même cou-
ronne ; et la forêt et les airs retentissent de
chants d'oiseaux que je connais.

Les vagues se.jouent.encore avec les fleurs et
les nelc, et du fond des îles cachées dans le loin-

.tain on entend encore l'écho répéter les chants
joyeux de.la jeunesse.

Tout est- comme antrefois. Hélasi moi seul,,
.ô mon pays aimé, je ne suis plus le même. Mes
joies se sont éteintes depuis long-temps ; mon vi-
sage a perdu soà in'carnat, etle battement de mes
artères s'est affaibli.

Je ne-saiÉ plus apprécier ni la beauté de ton
sol ni la douceur de tes présents. Je ne com-
preids plus ce que la fleur soupire, .ce que le ruis-

-seau murmure.
Mon oreille est fermée aux sons-de ces harpes

célestes qui retentissaient autrefois sur les vagues,
et je ne rèvois plus les êtres qui dansaient dans
les champs et dans les prairies.

Quand je te quittai, ô ma chère demeure,
j'étais si riche ! si riche ! et si plein d'espoir ! Les
jensées que j'emportais dans l'ombre sainte de
la forêt ne me promettaient que des jours d'or.

J'emportais avec moi le souvenir de tes mer-
veilleux printemps, la paix de ces heureuses soli-
tudes, et je marchais guidé par les bons génies de
mon enfance.

Et maintenant qu'ai-je rapporté des terres loin-
taines 1 Un front blanchi par l'âge, un cSur tour-
menté par la passion, .fatigué par Pinconstance
et l'envie de mourir.
. Je ne te demande plus, ô ma douce patrie, ce

que jai perdu. Accorde-moi seulement un tomi-
beauà. l'endroit où le peuplier reverdit, où la
source d'eau s'écoule en pleurant.
. Là je rêverai dans ton sein, je goûterai le repos
de-cette retraite fidèle, et je revivrai d'une vie
-ans tache au milieu des fleurs qui grandiront sur
mon cercueil.

UNE MÈRE.
Un navire qui luttait contre la tempête, en vue

-de la côte septentrionale de l'Ecosse, finit par
s'échouer entre deux rochers, et fut entièrement
submergé, sauf la partie la pius élevée de l'ar-
rière. On vit l'équipage se-jeter dans la chaloupe
et s'efforcer de gagner la côte ; mais une vague
fit tout disparaître. Huit jours se passèrent avant
-que le temps permit aux pêcheurs de mettre une
embarcation à la mer ; et à la visite du navire,
ils trouvèrent une femme toute jeune étendue
morte, et tenant encore une petite fille sur sa poi-
trine. Elle avait au-dessous du sein une blessure
qui paraissait avoir été faite avec une grosse épin-.
gle ; il en sortait encore quelque peu de sang que
l'enfant suçait avec avidité. Le lait de la mère
ayant tari, elle avait usé de la dernière ressource

que lui laissait sa situation déplorable. Un por-
traitfit connaître la famille-àqui lon devaitrendre
l'enfant.; les pêcheurs auraient bien voulu l'ado5r
ter. Ces bonnes gens avaient vu beaucoup -e
scènes de désolation, mais jamais encore ils n'a-
vaient pleuré.. Lorsqu'on vint leur reprendre cet-
te pauvre petite créature qu'ils avaient recuellie,
ils la portèrent sur le lieu où sa mère était enter-
rée, et ôtant leur chapeau, ils promirent'naïve-
ment de recevoir comme leur fille toute orpheline
qui viendrait s'agenouiller sur cette tombe.

Le courage a sa contagion; un dévoue6ment
en enfante d'autres.

LE NUAGB ET LA FLEUR.

La plaine est aride, le ciel brûlant etsans nué-
:ges. Un seul, fier de ses légers flots d'argent et
d'or, 'vogue nonchalamment dans les airs, comme
une grande voile égarée sur l'azur de l'océan.

Pâle et fauée, se mourant de soif, une jeune
fleur, dressant au ciel avec effort sa tête suppli-
ante, semble adresser au nuage ces paroles:

" Beau image, laisse tomber un peu d'eau dans
mon calice. De cette pluie dont tes flancs sont
chargés, Dieu m'a réservé quelques gouttes ; ré-
pands-les sur moi. Beau nuage, un peu d'eau !
je me meiré, et ma famille aussi !..

Mais le nuage orgueilleux, méprissant la jolie
leur et les trésors de ses entrailles, s'éloigne et
s'empresse de passer outre, lui refusant, jusqu'à
son ombré.

De long-temps il ne vint pas d'autre nuage, et
la jeune fleur mourut de sécheresse.

Ainsi le mauvais riche se riait-de Lazare ; mais
un jour vint où, changeant les rôles, Dieu le
punit de son avarice.

SINGULIbRES ERREURS TYPOGRAPHIQUrES.

La Bible; étant le livre-qui a été imprimé l'un
des premiers et le plus souvent, a dû être celui.
où il s'est glissé le plus d'erreurs. Il y a en An-
g'eterre une Bible, publiée en 1717, et connue des
bibliomanes sous le nom de Bible vinaigre, parce
que dans le vingtiéme chapitre de Saint--Lue la pa-
rabole de vineyard (la.vigne) est intitulée para-
bole de vineyard (vinaigre).- En Allemagne,
la femme d'un imprimeur s'introduisit une nuit
dans son atelier, au moment où il s'y. imprimait
une nouvelle édition de la Bible. et voulant pro-
bablemenVse venger de quelque altercation do-
imnestique, elle altéra d'une manière assez pt2i-
sante la sentence d'obéissance conjugale pronon-
cée contre Ev'e dans le verset 16e du chap. iii de
la Génèse. Elle enleva les deux premières
lettres du mot hierr (maître), et y substitua la syl-
labé na, de manière qu'au lieu.de : Ton mari sera

) ton maitre, l'arrêt de Dieu devenait celui-ci: Ton
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mari r:èra. tonfou.' ;Quelques exemplaires de Sivous ne pouvez récompenser un bon office
cte Éible ont été payés par des amateurs un rendu, soyez-en du moins reconnaissant.

Il n'est pas de pauvre on d'affligé qui ne puisse
pdix.exorbitant. seIourir-et consoler un plus malheureuix que lui.

il n'y a point d'événement si petit duquel on ne
0IRÉE D'UNE FAMILLE PAUVRE DANS LA IC&X- puisse tirer-de sages réflexions.

PAGNE LE DIMANCHE. N'ayez-pas d'inquiétudes exagérées. Dieu ne

n s'assied au bord de quelque ruisseau ou à nourrit-il pas les petits oiseaux ? Ils n'ont pourtanta qeni greniurs, ni armoires fermant à clef.
l'ombre d'un grand arbre, et l'on savoure tous en-
semble les délices indéfinissables attachées à ce
qi sort directement des mains de Dieu. Qui FAITS DIVERS.
peut alors décrire le bonheur qui s'accumule dans Il y a eu, à Buffalo, un nombreux meeting dans
un seul moment pareil sur une famille obscure ! lequel des hommes politiques très haut placés ont
L'ombre après la chalieur, une herbe verte, le dais prononcé des discours:pleins d'une patriotique co-
brillant des cieux, le silence de la campagne ou lère contre les Anglais, à propos de la correspon-
sa musique divine, le bourdonnement d'une abeille, dance échangée entre M M. Fox et Forsyth sur
le chant passionné de l'alouette, éperdu de joie à McLeod et le steamboat Caroline. Avant de se
mesure qu'elle monte plus haut, les accents plus séparer, l'assemblée a adopté des résolutions
savants du rossignol, le cri d'un grillon, le vol énergiques dont voici un paragraphe
d'une mouche, les chars au lointain, tout remplit -"ésol, Qu'il est tems enfin que le gouver-
de bonheur la famille momentanément délivrée nement des Etats-Unis mette un terme à cette
des fardeaux de la société... Peut-être a-t-on pris guerre de mots, à ces arrogantes rodomontades, à
son repas avec soi ; plus il est sobre, plus il est ces moqueries insolentes des Anglais, et qu'il
ns rdment délicieux; car il y a une espèce décide formellement,que la Grande Bretagne doit
de perfectionnement, de bon goût dans la sinpli- réparation pour la destruction du steamboat amé-
cité, et ellë révèle des jouissances que la profu- ricain Caroline et le meurtre des citoyens anéri-
sion eût étouffees.-Et si ce tableau, si iférieur cains ; qu'elle doit aussi abandonner, sans délai,
encore à la réalité, n'est, en quelque lieu q e ce la position fausse et intenable qu'elle a prise à l'en-
soit, que la simple vérité, que sera-ce pour nous, contre de nos droits nationaux, ou bien supporter
Suisses, à1 qui Dieu a donné le plus beau des pays la vengeance réparatrice du peuple libre et souve-
du monde, nous qui vivons au bord des lacs en- rain qu'elle a outragé."- Courrier des États- Unis
òlianteurs, dans les plus riantes vallées, ou sur
de sublimes hautenrs ! Quoi de plus propre à en- NoiRs ET 3LANCs.-La Chambre d'Assemblée
noblir toutes les pensées et à donner à l'ame de du Massachusetts vient de rappeler, à la majorité
l'élévation que le spectacle qui nous entoure ' de 144 contre 92, l'acte qui interdisait le mariage
Quel roi dans sa gloire a devant lui des tentures entre noirs et blancs. L'assemblée a déclaré que
comme le moindre de nos artisans ! Quelle gran- ce n'était qu'une affaire de gouît, et que des gouts,
deur et quelle douceur à la fois ! Des dimensions enfait de couleur, on ne devait point disputer-Id.
gigantesques avec des teintes d'une douceur virgi- 'CONCERTS MUSARD.-Depuis quelques mois,
nale ! des montagnes de granit colorées comme on a fait de nombreux essais pour réaliser, à New
des roses quûnd le soleil se couche ; quand il se York, les Conserts .Musard; mais ces essais n'a-
lève, un tapis de gaze couvert de diamants. Pen- vaient abouti encore qu'à des parodies auxquelles
dant le jour, le firmament d'un bleu tendre, ré- nous avons bien voulu accorder l'indulgence du
pété dans le doux miroir des eaux, et ainsi une silence. C'était cepennant une nouveauté d'in-
mince ligne de terre, inondée de beautés entra un vention et d'importation françaises à laquelle il
double cieL.-Revue suisse. vous tardait de pouvoir applaudir, et nous sommes

heureux d'en trouver enfin l'occasion. Il nous
suffira de dire que MM. Séguin, Guibilei, .Man-

LE CARNET DE L'OUVRIER. vers, et la gentille Mliss Poole, ces artistes dont

A chaque affaire son moment, et à chaque chose nous avons plus d'une fois apprécié les rares ta-
sa place. lens, ont eu la bonne inspiration de nous rendre,

Si nous prenons un verre de vin de trop, nous dans le beau jardin de M. Niblo, les délicieuses
retranchons une semaine de notre vie. soirées de la rue Vivienne dont nous gardions

Celui qui ne se lève pas assez tôt est tout le l'harmonieux souvenir. Notre populaire Musard
jour en retard ponr ce qu'il doit faire, ne pouvait avoir de plus dlignes représentans aux

On aime à vivre avec des gens contents ; chacun Etats-Unis.-Id.
.peut se donner ce bonheur en s'oubliant pour les -
autres.

Celui qui ne se rend pas de plus en plus habile IMPRIMt ET PUBLiC PAR J. V. DE LORME,.
dans son état recule au lieu d'avancer dans la vie. QVÉBZC, RUE ST. JEAN, NO. 15.
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